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— Je te dis que c'en est un.— Allons donc!
— J'en suis sûr.

— Impossible.

— Je l'ai vu de mes yeux.— Vous avez mal vu.

— C'est-il pas sacrant!.
. . j'ai

mal vu !..
. Mais puisqu'il était

derrière ma grange à minuit!

— Il n'était pas là, puisque
Magloire Niquet, qui revenait de
chez sa blonde, prétendit l'avoir
rencontré au Détour de la riviè-
re Sauteuse, à la même heure.

— C'est Magloire qui a la ber-
lue. J'étais soûl, non-da.

-- Dame. . . ça peut arriver à
tout le monde.
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— Merci, mon garçon: tu es
poli, toi, avec tes suppositions.— Je voulais rire, père Noiet .

.

— C'est ça. . . En jouant les
chiens mordent. Enfin, n'empê-
che

! Je répète tout de même que
je l'ai vu hier, à minuit, derrière
mes bâtiments. II était blanc de
la tête .aux pieds, et m'a paru
long- comme une pasée de clôtu-
i"e.

— Tant que ça?
— Si je me trompe, c'est en

moins.

— Hum! et vous avez eu peur?— Un peu, mon g-ars. J'aurais
voulu t'y voir.

— Oh ! moi, vous savez })ien
que je ne crois pas aux reve-
nants, et que, par conséquent, il

leur est défendu de se m.ontrer
quand j'y suis.

— Ris tant que ça te plaira.

fj

»»
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Prospei- Ga-non. Depuis que tu
as usé le fond de tes culottes sur
les bancs du séminaire, tu ne
crois plus à rien.

— Pas à vos histoires de fan-
tômes, du moins.

— On verra ça, mon petit. Le
pore Noîet n'est pas si sot qu'il
en a l'air.

Et le bonhomme, rajustant
d un coup de poing- son bonnet de
laine, se mit à bourrer sa pipe a-
voc humeur.

/:%
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Cette conversation avait lieu
dans une maison d'habitant de
la petite paroisse de. . . Vide-Po-
che — laquelle ne se trouve pas
a cent lieues de Québec, il s'en
laut de beaucoup.

Lis deux interlocuteurs — un
petit vieux à l'air chafouin et un
robuste jeune homme en costu-
me de paysan aisé _ se tenaient
dans la cuisine, près d'un grand
poêle de fonte qui ronflait joyeu-
sement comme en plein hiver.

mois de novembre,

S'*w*
?«'" '«Iwlt au-dehors u-

ne joUe brise de nord-est tout
imprigni» d'eiabruna. et qu'à
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cette époque de Tannée, les vents
humides ne sont pas précisément
chauds.

Sept heures du soir venaient
de sonner. Une grosse fille à mi-
ne réjouie achevait de laver la
vaisselle du souper; la mère No-
let tricotait dans son coin favo-
ri, et les garçons étaient sortis
aussitôt après le repas pour met-
tre la dernière main au ménage
de la grange.

Par conséquent, le voisin Pros-
per, arrivé depuis une demi-heu-
re, faisait seul ' s frais de la con-
versation avec le pèi'e Nolet, en
attendant les veilleux habituels,
qui ne pouvaient tarc'ei".

Il ne faut pas parler des deux
autres personnag-es, la mère et la
fille, attendu que la première pas-
sait sa vie à soupirer, sans qu'on
ait jamais pu savoir poui-quoi ,et
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que la seconde ne savait que rire
a tous propos et liors de propos.

Mais parlons du voisin Pros-
per et disons de suite que ce voi.

n! '7 T ^«"^'^et qui avait
niange du latin et bu du grec —
n avalait plus qu'avec une extrê-me circonspection les contes

etsonfll''"''^^^
''' '^^^^^^^^

et sont la joie des veillées d'hi-
/er.

Un savant qui avait fait sa
quatrième, songez-y donc!
Aussi venons-nous de l'enten-

dre gouailler sans cérémonie cepauvre père Nolet, en train de lui
ingurgiter une nouvelle histoire
de revenant.

oi*
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Pourtant, en voyant la mine
enf.o^née du bonhomn,e, il'se

heSlr f" d'avoir ainsiheu. te de front une croyance gé-nérale dans la parofsse.

np7..?^°"^'
P^*"^ N°'«t' dit-il, ilne faut pas me bouder parce que

voù! TT' ^'' ^'""^ fermés à

tôt
' P«'-'on«-en plu-

~ A quoi bon ?

..~.^'^^\'^"^ J^ "'y tiens pas,

gens eduqués, vous vous croyez
Ph^s fins que les anciens, m^a^^
vous avez encore des croûtes à
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manger avant de savoir ce qu'ils

savent . .

.

— D'accord.

— Et de voir ce qu'ils ont vu.— C'est vrai.

— Eh bien ! alors, quand je te
dis que j'ai vu un revenant ]a

nuit dernière, pourquoi rire?

— Parce que je n'y crois pas,
aux revenants. Ma raison se re-

fuse à admettre leur existence.
Allons, père Nolet, pensez-vous
que les morts n'ont pas autre
chose à faire qu'à se promener,
comme ça, par les nuits froides,

dans nos pauvres campagnes?
Le père Nolet fit entendre un

petit rire moqueur.

— Voilà pourquoi, sans doute,
dit-il, depuis huit jours on en
voit un qui se lamente tantôt ici,

tantôt là, du moment que sonne
minuit.
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— Le vôtre se; lamentait (lonc*^
demande Prosper, renonçant à
désabuser le bonhomme.
— S'il se lamentait?... Un

peu, mon garçon, à picuve que
es dents me claquaient dans
la bouche.

— Que disait-il?

— Ce qu'il disait?... Ah! da-
ine... c'est que je n'étais guè-
ye en état de comprendre.

.

.

Pourtant, j'ai ciu saisir: "Pitié
mon frère! une aumône poui- ra-
cheter ma pauvre âme!. . . Je lui
ai jeté tout ce que j'avais dans
me poche, et j'ai pris ma course,
voila.

Prosper eut bien envie de rire
aux éclats; mais il se contint
dans la crainte d'exaspérer ij
bonhomme, et se contenta de
hausseï- les ép ules.

En ce moment, d'ailleurs, un.
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l>ruit de botter, sauvages battant
la chamade devant la porte an-
nonça l'arrivée des veilleux.

1

Il II. 'i I
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Ils ôtnient cinq ou six et pa-
i'aiss.'iieiit vioJemniont oxcités
Afao-Ioirc Ni(|uct tenait la tête*
C'est lui aussi qui parlait au nio-
nient où la petite troupe entra,
î^on rrrand corps maigre se pen-
chait au-dessus de ses compa-
gnons, comme pour les magnéti-
ser, et ses gros yeux sembla '

lancer des étincelles.

Pour dire la vérité, ce Magioi-
re Niquet n'avait pas une trop
bonne figure, avec sa tignasse é-
bourriffée et son nez en bec d'oi-
seau de proie. On le craignait,
vaguement, bien qu'il n'eût ja-
mais fait de mal à personne, et
sa Jiaiscm avec la fiJie au père Fa-
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knan, la grande Hortense, ne
contribuait pas peu à le faire re-

douter.

Le père Fao-nan passait pour
un peu sorcier. Il demeurait
seul avec Hortense en plein bois,

à une dizaine d'arpents plus loin

que le Détour de la rivière Sau-
teuse. Or, ce que les bonnes g-ens
de Vide-Poche appelaient le Dé-
tour de la Sauteuse était une gor-
ge profonde, fortement boisée, et
au fond de laquelle la petite ri-

v^ière coulait en torrent, bondis-
sant d'une cascade à l'autre.

Ce bout de paysage, charmant
le jour, empruntait aux vagues
clartés de la nuit je ne sais quel
caractère étrange et mystérieux
qui impressionnait fort les ima-
ginations superstitueuses do l'en-

droit. On ne s'en approchait, a-
près le soleil couchei-, qu'à son
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corps défendant. Ce qui n'empê-
chait pas maître Niquet d'y pas-
ser tous les soirs que le bon Dieu
amenait poui- ailer voir Ilorten-
se.

Depuis plusieurs années déjà
ce manè-e durait sans inter-
l'uption et sans amener de ré-
sultats; mais enfin, disait la ru-
meur, Jes deux amoureux al-
laient bientôt se marier, au
^rrand soulag-ement de tout le
monde, que la Jbllo témérité de
Maoioi}'e énervait.

L'obstacle, disait encore la ru-
meui-, était venu du père Fa-
j^;nan — lequel ne connaissant à
NiQiiet d'autre état que celui de
cfiasseur et de coureur de bois
lui avait obstinément refusé sa
fille, jusqu'à ce que notre amou-
i-eux eût amassé un sac d'écus.
Or, il paraît que Maoioij'e avait
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satisfait à cette exigence, ou é-

tait sur le point de le faire, car
il ne se gênait nullement d'an-

noncer partout son futur maria-
ge.

Où diable, se disart-on^ Magloi-
re Niquet a-t-il pu pêcher ses é-

cus, lui qui passe son trmps à
flâner ?

C'est ce que les bonnes gens de
Vide-Poche n'allaient pas tarder
savoir.



— Bonsoir, père Noiet et la
conipa nie, dirent les veilleux en
franchissant la porte.

— Bonsoir, asseyez-vous, ré-
pondit le bonhomme, en se levant
à demi.

— Pas avant de savoir si
c'est vrai, père Nolet. . . repartit
Magloire Niquet, qui s'avança
près du poêle.

— Oui, mon garçon, c'est vrai.— Vous l'avez vu?— Comme je te vois.— A quelle heure?
— A minuit sonnant.

Magloire se retourna vers ses
compagnons :

^ Quand je vous le disais!
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Les veilleux s'entre-rc^trardè-
rent avec effroi.

Niquet reprit:

— Père Nolet, la chose est
grave, car moi aussi j'ai vu un
fantôme à peu près vers cette
heure-là. Il était debout sur la
pointe du rocher qui domine la
plus grosse chute de la Sauteuse,
en plein Détour. Il était enve-
loppé dans un o-rand suaire blanc
et m'a paru si long-, si long,
que c'est à peine si je voyais ses
yeux qui flambaient comm.e des
tisons.

— Brrrrrou! fit-on, à la ronde.— Comme le mien ! . . . et c'est
le même! murmura le père Nolet.

— Hein ... vous dites?.
. . de-

manda Magioire.

— Je dis que ton fantôme et
le mien ne font qu'un... à moins
-— ce qui est bien possible — que
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tous les gens de l'autre monde ne
se ressemblent.

— T*our ça, non.
. . car il y en

a des petits et des grands, bien
sur.

— Qu'en sais-tu?
-— Je l'ai entendu dire.
--- Au fait, pourquoi pas? Mais

iaissons cela et raconte-nous un
peu ce qui t'est arrivé.

-;- Voilà
î fit Magloire qui sem-

')lait ne pas demander mieux, et
s'mstalla à cheval sur une chai-
se. Je revenais de chez ma lu-
ture, la grande Hortense, comme
vous savez. Il pouvait être en-
yii'on minuit moins cinq ou dix
l^a nuit était belle, quoique un
PGU noire. Un coin de lune de
temps à auti-e, avec une dizaine
a étoiles dans les déchirures des
r^'Uages... j'en avais tout plein
Pûui' me guider. On connaît le
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chemin qui mène chez mamezelle
Hortense Fag-nan, Dieu merci.

— Abrège, Magloire, abrège.

— Ça va y être, père Nolet;
prenez patience. Je marchais
donc bon pas et je m'engageai
bientôt dans le petit bois du Dé-
tour. Tout à coup, flac ! me voi-
là arrêté; les jambes me man-
quent; p-s moyen de faire un
pas de plus ... Je crois avoir vu
une vision; j'écarquille les yeux;
je me pince; je me raidis .'

Ouache pas d'affaire. Je vois tou-
jours la même chose à la même
place, c'est-à-dire un fantôme
blanc, haut comme un moyen sa-
pin ,et perché sur le bord de la
crevasse où mugit la Sauteuse.

.

La peur me prend. . . je m'éva-
nouis un peu, mais pas assez ce-
pendant pour tomber. Comme
j'avais fermé les yeux, j'en ris-
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que un: le spectre est toujours
a!... Hum! Humî je m'essuie
le visage avec la manche de mon
capot: me voilà mieux. J'ose a-
lors regarder le fantôme en face
et je me flanque deux bonnes gi-
fles pour m'exciter la bile.

—Abrège donc, Magloire
; ja-

mais tu n'arriveras.

— J'y suis: minute! Tout à
coup, qu'est-ce que je vois*^
Mon coquin de revenant qui me
fait signe d'approcher, avec son
grand bras maigre! Ah' Sei
gneur! la colique m'empoigne
pour de bon

; mais que faire »

Me sauver?... pas si fou:'Vl
n. aurait mis la main au collet en
deux enjambées! Je me risque
donc et j'avance, j'avance dou-
cement, à petits pas, sans faire
de bruit.*.;;
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— Plus Vite, Magloire, plus vi-
te.

—
- Ouacheî comme vous allez

vous autres! J'aurais bien vou-
lu vous y voir. . . Plus vite, hum'
c est qu'on a les jambes faibles,
tenez, sur le coup de minuit, dans
un endroit écai-té et seul en pré-
sence d'un échappé du purgatoi>
re.

— Tu te trompes; ce n'est pas
ça. .

.

— Je vous dis que oui, moi.
t^ntin, n'impoi-te, continuons. A
force de mettre mes pieds l'un
devant l'autre, je me trouve ar-
rive a une demi-toise de mon
homme... de mon fantôme, je
veux dire. Inutile d'ajouter que
.le suis plus mort que vif et que
les coliques me coupent en deux
Pourtant, je ne suis pas peureux
de mon naturel.

^^^^^^1
If],

^^^H 'N'r

^^^^^^^H
li'-

jli

I^LL
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-- C'est vrai, ça ! niurmuiciont
les auditeurs.

— Que voulez-vous, ca! Clia-
cun a ses petites faiblesses à de
certaines heures. J'en étais là.— Tu en étais à ce que le fan-
tôme allait te dire! interrompit
avec impatience le père Nolet.

— Ça va venir. Laissez-moi
au moins le temps de Taveindre
de mon g:osier. Voilà. Une voix-
creuse se fit alors entendre. Elle
semblait sortir des entrailles du
rocher: *Xa charité, mon fi-ère^
disait la voix; une aumône pour
lacheter ma pauvre âme!"— C'est lui î C'est le niême, in-
terrompit de nouveau le pèi-e No-
let.

^

Mag'loire continua, comme s'il
n eût pas entendu:

— La charité? que je lui ré-
pondis, mais je n'ai pas le souî
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mon pauvre revenant. — Tu n'a

pas fl'ai'gcnt. . . Ecoute alors, t

je te tiendrai quitte de Taunum
(lue tu me dois, si tu lai^s ce qu^

je vas te dire. Voilà dix ans (iu<

je suis mort et ({ue je lanouii

dans les flammes du pur^atoii(

pour avoir volé la fabrique d(

Vide-Poche. Un sacrilô^^e, hé
las! J'ai encore dix ans à l'aiie

Mais mon St. Patron a obtenu di
bon Dieu que je descendrais sui

la terre tous les mois de novem-
bre pour amasser la somme que
j'ai volée autrefois. Cette som-
me est de deux cents piastres . .

.

Laisserez-vous, chrétiens de Vi-

de-Poche, un de vos frères se con-

sumer dans la plus horrible des
as'onics pour une bag'atelle sem-
blable? — 0)1 ! non, assurément,
pauvre âme que vous êtes! que
je m'écriai en pleurant presque.

i*:.
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— Eh bien! mon bon frèro, a-
cheva le fantôme, demande à
ceux qui furent mes amis quand
j'habitais cette vallée de larmes
de venir vendredi prochain, à
rheure de minuit, déposer leur
offrande dans lo tiou que tu vois
là, à ma "auclio, entre ces deux
rocheis près desquels bouillonne
la Sauteuse. Je pi'ierai poui" eux
quand je serai dans le ciel.

Je m'approchai et me penchai
au-dessus du ravin pour voir l'en-

dr ;t désio-né pai- le fantôme. Je
le reconnus aisément. C'est un
trou pi'ofond, pres{iue toujours à
sec (]ui s'ouvre au pied de l'escar-
pement où se })i'ise la rivière.
Tout en' me relevant, je faisais
la réilexion qu'un habitant de
l'autre m.ondo était seul capa})le
d'aller prendre là les offrandes
qu'on y jettait, lorsque je m'a<
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Pe'çus aue le /antôn.e «vaVt dis-pai u
.

Je crus même voir son

(Innc i„ .
'^"'^ s'évanouir'lans le vosmaîfc des étoiles.

. •f''
"'"' P-'s 'besoin de vous dir^

«' J« nu. hâtai de descendre tx;^ais„ns. Je eoun.s comme un1. a..sans regarder en arrière!

corps do mon spectre, embo^î^: ?

.aU*^^'' .0 pas pour nj

— Voilà, père Noiet et la com
Pas:n.e, dit-il. ce que j'avais^vous confier. Agissez comm .1^ou.spla„,,

n,;,i3

pou, Lr ' ^' ™"« laissePOU' continuer ma tâche. Bon-
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Et il sortit avant que personne
•"y l-.treveni, do la .stupeur cau-
sée par .son ôtianse hi.stoirc
Quand la (wrto .se lut relermée

-sur i\„,ucl, le.s veilleux retrardè-fht .OU.S le maitro de la maison.

T., ' '"cn.'pèreNolet?...
fi.

l'ent-iLs.

-Mes enfants, répondit grave-
nient c bonhomme, il faut allerau Detcui- a l'heure fixée par lefantôme... Il faut racheter cet!
te pauvre âme !

- On ira! on ira! s'écrièrent
les veilleux.

-- Moi aussi, j'irai! dit Pro.s-
pei Gajfnon, qui n'avait pas souf-
fle mot depuis longtemp.s, mais
ce se,a pour vous faire assister à«ne johe fin de cinquième acte
dans la comédie qui se joue .

Les veilleux comprirent-ils la
«letaphore de l'ex-élève de qua-
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trième ?

lî est probable que non, cai-
Ils se reprirent à parler fantô-
mes et revenants comme de plus
belle.

On se sépara fort tard dans la
soirée.



VI

A SIX joui-s de^là — c'est-à-di-
re le vendredi suivant — quel-
ques minutes avant minuit, ua é-
trange spectacle pouvait être vu
sur une des rives de la Sauteu-
se.

C'était une longue file d'hom-
mes, de femmes et même d'en-
fants qui se glissait dans l'obs-
curité de la nuit, à peine com-
battue de temps à atitre par un
majgrre rayon de lune. Parmi ces
gens, il y en avait une bonne
moitié qui priaient sous des far-
deaux de diverse nature. . . Les
^ins portaient des poches, les au-
ti;es^des quartiers de viande,
d autres des pains de froment,
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d'autres encore de la galette
d autres enfin des légumes eîus'
et divers articles difficiles à in-
ventorier.

La procession marchait en si-
lence, se dirigeant vers le Détour

nniM f''-'^

"'"• U" '^°'"'"'' te-nait la tête: c'était le père Nolet
Arrivé à un petit bois où la ri-vière fait un coude .t où le ter-

rain commence à s'accidenter, la
procession s'arrêta.
Un homme seul continua d'a-vancer et S'engagea timidement

sous le couvert des sapins: cetl>omme était encore le père No-

n revint au bout de cinq minu-

- Marchez, dit-il, mais un à"" • • et pas un mot.

hl-^L?'""
'^" '«""'««me trem-

'""* «=* '^^-^ Janibes flageolaient.
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Ce que voyant çt entendant, la
foule hésita, mais lui:

— Minuit va sonner: dépê-
chez-vous donc!... Voulez-vous
taire un malheur?
La foule n'hésita plus et s'é-

I)i'anla sur toute la ligiie. Les dcr
niei's poussaient les premiers, si
l)ien que la tête de la colonne dé-
boucha en peu de temps sur une
sorte de plateau rocheux dans les
entrailles duquel la rivière avait
creusé son «t. On l'entendait mu-
S-ii" à quelques perclies de là.

Rien d'extraordinaire sur le
plateau. .

. Les .grands sapins qui
lui servent de bordure se l)alan-
cent mollement, effleurés par une
brise légère. L'extrémité infé-
rieure de leur tronc se dessine à
penie dans l'ombre plus épaisse.

.

On dii-ait la colonnade de quoi-
que palais enchanté.
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sonne lentement les douze coudsdermnuit
etilarriveunecho

Te^uZ'T- '«« grands sapins

suST ' '^^"*^^ '' '^ fantôme

.souSu:r''f'-'^'f",''"'^"«
1

i t.vue et . . . espérée, a fou-es écrase, s'affaise cont^ Lrrë

: -^
r'^ ^e tous ces corps nros-ternes, et le fantôme peut maîes

I^in e de son rocher, sans qu'onle voit se mouvoir

'intrépide père N^leT I SaTce en titubant de peur. Arrivé à

(>onnet, s inclme jusqu'à terre etM, dirige vers Je bord de l'escarP-ient indiqué par Maïoire n"
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quet. U il tire de sa poche un
rouleau d'écus et le laisse tomber
dans le trou béant qu'il devine
plutôt qu'il ne voit.

Puis il se retire humblement.
Tout le monde en fait autant,

d abord ceux qui ne portaient
rien, puis les autres que nous a-
vons vus pliant sous leurs étran-
ges fardeaux.

A chaque aumône déposée en
leu sûr, le fantône s'incline po-
iment. On jurerait qu'il sourit
le brave mort, tant il parait aisé
de

1 empressement de ses amis
terrestres.

Cependant, le défilé tii-e à sa
l'n

. Il reste à peine quelques
retardataires que la peur a rete-
nus jusque-là, mais qui s'avan-
cent enfin.

L'apparition est de plus en
plus gracieuse; elle plie sa Ion-
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giiG échine avrp m.^ ^' •

;:- ;n.e do,-t J,;,;:'"^ :^-

i-iCs voilai hiVni ^ ^^'*^(- :

-t ,uanc, ,-,s sonrioiJ ri^'««t bas „ua„d ils sont Près.
le les sont les réflexions detout lo monde, et surtout du pî

.. 15----J.S-r -^J-^
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re Noiet, lorsqu'une terrible di-
version vient en chanocr le eours
et portei- à son eonhîe l'épouvan-
te des assistants. . .

Prosper GagTon lui-même dé-
bouche de la foret en arrière du
iantome et marehe rapidement'
sur lui. Il tient à la main une
iono-ue -aule, qu'il brandit d'une
manière des plus significatives..
Vn m.ême cri étouffé jaillit de

toutes les poitrines et avertit le
revenant que quelque chose d'in-
solite se passe derrière lui

.

II se retourne, mais trop tard,
i<- ^^aule de Frosper s'est abattu-
bur ses épaules. . . un "craquo-
ment s'est fait entendre et la
moitje supérieure du pauvre fan-
tome s'est détachée du reste du
corps pour aller tomber, avec le
l"-'Ctul qui la. drapait, à vingt
pieds plus loin.

> f
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L'autre moitié est restée de-''out, .ntacte mais ahurie au dos«'We; c-est l'aimable et maïre"personne de Magloire Nique?'

l'appe de stupeur, la voix deP'-osper Gagnon s'élève, railleu!

f^e-Poche, .,e vous avais promis«n denoument à la comédie dufantôme, que dites-vous de celu
"

•

Puis se tournant vers Niquettoujours immobile et piteux:— i'-xcuse-moi, Magloire • ie np
t'a. pas touché, au moins?

^-"^

- Au contraire, garde tout ce

ï'- J-,,,

?.»*..
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b-itin et marie-toi: tu l'as bien
gagne. Aussi bien, il serait diffi-
cile d'aller reprendre ce qu'on
vient de jeter dans ce précipcie...

— Je m'en chai-e! cria l'ex-
fantome, en exécutant sur son
cocher une série de folles gamlja-

Les bonnes gens de Vide-Po-
che retournèrent piteusement
chez eux, jurant mais un peu
tard, qu'on ne les y reprendiait

Je ne vous conseillr pas d'aller
leur parler fantômes ou rêve-
nants, si vous, tenez à être bien
reçus.

Château-Rlcher nov. 1879.
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Pipes, calumets,
b.ûle-g-ueules

et blasues à tabac so.tii-ent M
multanément de toutes Tes Z
Jupiter tonnant, d'un nuage defumée

q 'Antoine Bouet, le beau
Paileui, commença son récif
Jean Plante, de l'Argentenay

Jn ''*'''* •='"""e Ambroi-

aux loups-8-arous,
il riait des re-

Quand on en parlait devant lui iJne manquait jamais de diie avecun gros ricanement:
-Je voudrais bien en rencon-

trer^de vos revenants ou de vos

.iJU p^" P^î'''^ ""'•'' de la naine, St-Fiancois— lîir,„^n„ A 'mçois— laquelle firm
oisse

dTQÏéCS"''''<=''^''''^'5'«^

il
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loups-g-arous
: c'e^f TYl/^i ^ •

1» ' *- tîbt moi QUI voiï«
;am„^erais de la belle\:^t

Propos invonvenants, vous l'avouerez, et qu'on „e devra" t renont.er dans .abouche d'un ch":

bon DTeu^Nf f^''^*^
^"

fl.i rv, • .
^ as pas croire

ça pou. to,. Je parle en général.
Il taut vous dire que Jeani'iante vivait alors—il v p rf<>-e vingtaine d'année i-dansu^

^:^",^ moulin à farine situé enbas des côtes de l'Argentenav àpas moins de dix arpents de 'laPlus proche habitation. II Z,il

ne rè;;'4"?"*'^^''"'••-»J•--

à fa re L T P""'" '"' ^ider

nuit n
'"""'«"ffes: mais, la

seldS:-**°"^«n-'au
C'est qu'il n'était pas peureux.

\W'

m
-iiii'
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"^ ''^ ''°"^^'- son

iv,'cl4;f
' 'T']' "^^ Ç'-^' pas mal'vioo-ne, et colère en rf;.,Mo« il .e trouvait cZt'tQU| lu. arrivait sept jours su"

nw !',
''^^''''^'«•s ou lui dire unmot Pliu haut que l'autre- lenoehant ho„,„.e était capable de

^-nde faux ,ue l'o"„ ^Ziloujours accrochée près de^on S
JJMl aniva qu'une après-midi ou Jean Plante avait Tevélecoude un nombre incalculabirde

iois un cuêteux se présenta t"ou,m et lui demanda la ch.r,>pour l'amour du bon Dieu *'

—La charité, fainéant ? «tt-^^is un peu. je vas te la fair':
'

H

\i
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la charité
! cria Jean Plante,

qui courut sur le pauvre homme
et ui donna un -rand coup de
pico dans le den-ière.

Le quêteux ne dit pas mot,
mais il bi-aqua sur le meunier u-
ne paii-e de zyeux qui aurait dû
le faire réfléchir. Puis il descen-
dit tranquillement l'escalier et
s'en alla.

'Au pied de la côte du moulin
le queteux rencontra Thomas qui
anivatt avec une charge d'avoi-
ne.

—La charité, pour Tamour du
l>on Dieu ? demanda-t-il poli-
ment, en ôtant son vieux cha-
peau.

—Vas au diable: j'ai pas le
temps

! repondit durement Tho-
mas, qui se mit à fouetter ses
boeufs.

Comme tout à l'heure, le que-
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''«> des ai-/»-es
^^''""-''" ""-

^-S;tr:S/f une pause

P"« besoin de cet a"4„on r''i secoua ia cendre do
"! nL

'

son pouce et repiit ^ "''

t^ 'Le:;?:;:' '''^^ ^'"-^

ie mouiin s^^f^ "•"=•' --•'

vo?:e'ou-ir""^"™"^'«'««f"t

-""•Oies, les peuSsirirmna^e et tout ,e batacian '":

?"• Tout paraissait en o .d;p^T "^ ,'^""'î"a>t pas Ton '^„^
•

f! appela .son Aère:
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—Héî Thomas ?—Knsuite ?

—Le moulin est arrêté.—Jo le vois bien.

^^-De quoi est-ce que ça dé-

—J'en sais rien.

-Comment, fen sais rien !

Mais, c'est qu'il faut le savoir,mon saiçon !

—C'est pas mon affaire à moi.
Kesarde ce qu'il a, ton moulin.
-Ah! ah

r
c'est pas ton affai-

le .... On va voir ça, mon petit.
Rempoche-moi un peu d'avoine
que tu viens de vider dans la
moulange: il y a des pierres de-
clans, je le g-agerais.

-Y a pas de caillou.x dansmon avoine. Je les aurais vus, je
suppose. '

•*

—T'as pas la vue bonne au-
jourd liul. Rempoche tout de aui-
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te, ou sinon

ni;^^"'"'"^
''""^ P<»"'' voir*! ré-pliqua aigrement Thomas. Mafs

'' " «"t pas plus tôt aperçu lit

es, de son frère Jean, qu'il se'^a..ssa ^niédiatemen et se miteu o.evoir de vider le 4anrf TînnnrMi. ' sidna en-tonno.r o;i, comme vous le saS moS:^ ' ^'•^^•^ ^-"^ ^

vert^
nieule se trouva à décou-

Jean se baissa à son tour tâta

Rien.

—C'est pas mal drCJe tout de

en ^rire ï '''
"^f'^^

*""' «*

'eut pas mardi
-Je sais

1

cequGc'estIfittôut;
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à coup Thomas, en se frappant le

front.

—Si tu le sais, dis-le donc, im-
bécile.

—C'est le maudit quêteux de
tout à l'heure qui lui a jeté un
sort.

—Cré bête ! tiens, v'ià où je
les loge, moi, les borts, ricana
Jean. Plante, en allongeant |i son
frère un maître coup de pied.

Ce pauvre Thomas, il en soule-
va de terre et alla retomber sur
les mains à dix pieds plus loin.

Quand il se releva, il était bleu
de colère et il courut tout droit
sur Jean. Mais le meunier, qui
pouvait en rosser une demi-dou-
zaine comme celui-là, lui prit les

poig-nets et l'arrêta court.

—Halte-là ! mon gars, dit-il;

on ne lève pas la main sur Jean
Plante, ou il en cuit.

ni i'' -i.
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Thomas vit bien qu'il était pas
le plus fo2-t. II ne répondit
point, et, pleurant de rage, il alla
ramasser san chapeau. Puis il

sortit en montrant le poing à son
frère et en lui disant d'un ton de
nienace :

— Quanid tu me r^verras î. . .

.

Jean resta donc seul.

Tout le reste de l'après-midi, il

1 employa à essayer de faire mar-
cher son moulin

; mais bernique '

' la grand'roue faisait un tour,*
puis craci la mécanique s'arrê-
tait net.

--On verra demain c,e qui Fem-
pèche d'aller se dit à la fin Jean
i'iante. En attendant, fêtons
puisqu'il n'y a pas autre chose à
laii-e.

Et notre homme installa sa
cruche sur la table et se mit à
boire que c'était une bénédiction
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Un verre.
. (îe rhum n'attendait

pas l'autre, si hien qu'à minuit,
il était saoul comme trois cent
mille Polonais.

Il song-ea alors à se coucher.

C'est une chose facile à faire
quand on est à jeun et qu'un bon
lit nous attend

; mais, lorsque les

jambes refusent le service, il

faut s'y prendre à plusieurs fois
avant de réussir. Or, cette nuit-

à, le meunier avait les siennes
molles comme de la laine II se co-
gnait à tous les meubles et pre-
nait des embai-dés qui l'éloi-

8"naient toujours de sa paillasse.

Finalement, il se fâcha.
—Ah! ça! dit-il en se dispo-

sant à essayer une dernière fois,

de ce coup-là je me lance pour la

mort ou pour la vie.

Et il prit son élan, les bras en
avant .Mais ce ne fut pas sa cou-

IrTî^BfVT*/ -i-^ -«ii.j-
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cliotte qu',1 atteignit: ce fut Iiporte do I-escalie. ,„i était .e !
tee ouverte.

Jean roula jusqu'en bas com-
":%"7H<3uet de Jin^e. et se trou-va dehors, à la belle-étoile

Essayer de remonter ? impos-
sible. Il fnllnt ,1„

«miJOb-

r.iif 1- ,

^°^'^ passer la
''Uit la, au beau milieu du bois et-ec la terre dure pour p^ai^Ï
Aussi, quoique saoul, Jean neput fermer l'oeil. Il s'amusa àcompter les étoiles et à vo" r lesnmses glisser sur la lune
Vers environ deu.x heures dumm, nnrrr^nd vent de nord

i~'T"V'™-°""''''''"t 'dans

1 f „''° 'escalier. éteiKnit la

mouï,f
-^^'^ """-^'^ ^-s ie

-^Se^r^ir--
nager que moi, vous soufflez ma

4



58 ?

%\'^

m

chandelle.

Et il se mit à ricaner. Mais
son plaisir ne dura pas long-
temps.

La lumière reparut au bout de
cinq minutes, et, pendant une
bonne heure, elle se pi-omena d'u-
ne fenêtre à l'autre, comme si
une main invisible l'eût fait mar-
cher. En même temps, il arrivait
de rintérieur du moulin des
bruits de chaînes, des gémisse-
ments, des cris étouffés, que c'é-
tait à faire dresser les cheveux
sur une tête chauve et à croire
que tous les diables d'enfer fai-
saient sabbat là-*dedans. Puis
quand ce tapage effrayant eût
cessé, ce fut autre chose. Des
feux-follets bleus, verts, rouges
se mirent à danser et courir sur
le toit, d'un pignon à l'autre. Il

y en eut t^^pip qui vinrent effleu-

lilV
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••er la figure du pauvre iviognc
au point qu'ils lui ioussirent unpeu la chevelure et la l.arl.e. En-
fin, pour combler la mesure, une
espèce de grand chien à poil roux,
haut de trois pieds au moins, rô-
dait au m.heu des a.bres, s'arrê-
tant parfois et dardant sur !e
meunier deux gi-os yeux qui bril-
'aient comme des charlwns en-
flammés. '

rfnfTi^'''û*''^^''"^'"'"''dansledos et les eheveux droit à pic sur
la tête comme des broches à tri-
coter.

Il essaya plusieurs fois de se
relever pour prendre sa course
vers les maisons; mais la terreur
le paralysait autant que l'ivres-
se,^ et 11 ne put en venir à bout""au petit jour, alors que toutes

épouvantes de Ja nuit avaient
les

dispar u.

. }

( .

il
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Avec la clarté, Jean retrouva
son courag^e et se moqua de ce
qu'il avait vu. Poui'tant, il lui

restait une certaine souleur qifî

l'empêcha d'abord d'en rire bien
franchement. Mais il n'eut pas
plus tôt lampe deux ou trois bons
vei-res, qu'il redevint ^rouailleur
comme la veille et se mit à défier
tous les revenants et tous les

loups-g-arous du monde de venir
lui faire peur.

La journée se passa en essais
inutiles pour faire repartir le

moulin. Il était ensorcelle tout
de bon, car il n'y eut pas tant
seulement moyen de lui faire fai-
re de suite deux tours de roue.

Jean vit approcher le soir avec
une certaine défiance. Il avait
beau se diio qu'il avait l'évé la

nuit précédente son esprit
n'était pas en repos. Mais, corn-
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|ne roi7;ucil l'empéchaft de nioii-
ter aux maisons où l'on n'aurait
pas manqué de ie rallier, il cou-
cha bravement au moulin- nov
toutefois sans avoir soi^rneuse-
ment lermé portes et fenêtres.
Toul rjja I)icn jusqu'à minuit
Jean se flattait que les scène.

de la VGjlle ne se renouvelleraient
pas et qu'il pouvait compter sui'
un bon somme. Mais, din- r

cjins-
î le douzième tintement de

i;^orlo-. n'avait pas fini de ré-
sonner, que le tapao-e recommen-
ça- i'an

î un coup de poin- ici-
1)011m l'un coup de pied là

'

P'iis des lamentations !.. puis
fîes irrincements de chaînes '

puis (les éclats de i-ii-es êles
chuchotements.... des liK^urs
«oudaines....des30u/nes

étran-
ges qui passaient dans la cham-
br

fi

e.
. .un chariv: \ri a f«5 1une mou-
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l'ir de frayeur I

Jean, lui, se iaclia blanc. I]
bondit sur .a faux, et jurant
r^"^G un possédé, il fui-eta dans
toutes les chambres du moulin
sans même en excepter le o-re-
nier.

*^

Mais, chose cu.rieuse, quand lo
meunier ariivait dans un en-
di-oit, le bruiî. y cessait aussitôt
pour se reproduire à la place
qu II venait de quitter.

C'était à en devenir fou.
JDe g-uerre lasse, Jean Plante

re^ag-na son lit et ramena les
couvertu)-es par-desçus sa tête-
ce qui ne l'empêcha pas de -relot-
ter la fièvre tout le reste de la
nuit.

Cela dura ainsi pendant une
semaine.

Le soii- de la huitième jour-
nee—qui se trouvait être le pro-

'"'
'l'^W,''!^- -^^"^^Y?tf1f,-*-tta»
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pre jour de la Toussaint—Jean
veillait; encore soûl au moulin II

n'avait pas été à la messe, sous
prétexte qu'il faisait trop mau-
vais, aimant mieux passer son
temps à buvasser et braver le
bon Dieu.

Il était pourtant bien chang-é
le pauvre homme. Sa figure
bouffie et ses yeux brillants de
lièvre disaient asse- quelle af-
freuse semaine d'insomnie il a-
vait passée.

Au dehors, le vent de nord-est
faisait rag-e, fouettant les vitres
avec une petite pluie fine qui
durait depuis le matin. Pas la
moindre lune au firmament. Une
nuit noire comme de l'encre !

Jean était accoté sur la table,
en face de son éternelle cruche'
qu'il regardait d'un aii- hébété'
La chandelle fumait, laissant re-

ij
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tomber sur le suif le bout de sa
iongue mèche cliarbonnée. II tm.
sait noir dans la chambre
Tout à coup, rjiorJoo-e

'

sonna
onze heures.

Jean Fiante tressaillit et fit
mine de se lever Mais l'orgeuil
ie ht retomber sur sa chaise.

,

—II ne sera pas dit que je cé-
derai .... murmura-t-il d'une
VOIX farouche. Je n'ai pas peur,
î^oi î....non, je n'ai peur de
rien !

Et il se versa à boire d'un air
de defi.

Minuit arriva. L'horloge se
ïnit a sonner lentement ses dou-
ze coups: dino- !ding- î ding ! . . .

.

Jean ne bou-ea pas. Il comp-
taïc les coups et reg-ardait, les
yeux grands comme des piastres
Au dernier tintement, flac ' u-

ne rafale de vent ouvrit violem-

iii;,
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i^ont la porte, et Je grand chien.»«xde,a première nuit entra

"
Il s assit sur son derrière prèsou cliambi-anle et se mit tr^Qmilement

à regarder Jean S"te, sans détourner la vue uniseule seconde.
""*

Pendant cinq bonnes minutesie meuniei' pf i^ „u-
'"""l'es,

lenf „ ^ *^'^'^" se mirè-lentcommpcT lo „ •
'"""-iMiie ça—le premier nloin

n^eniçaif'
'''' "<^°"''' '^«""^ et

setI^^'";'^'^f"'^P"* tenir. Il

chandelle pour mieux voirLa chandelle s'éteio-nif'
ses doigts.

^ «ceignit sous

Jean cheicha vitp ..« „
d'ailumottes

quil;ait""e''tr
ver sur la table.

"'

^^^

Lejuet d'allumette, n'y é-

* il.

!

i '



mmsas-

! if*

(iî;

iili;

iiiH

m>\

ÊB

66

^lors il eut véritablement peur
et se mit à reculer dans la dii'ec-

tion de son lit, observant tou-
jours l'animal immobile.

Celui-ci se leva lentement et
commença à se promener de long"

en large dans la chambre, se rap-
prochant peu à peu du lit.

Ses yeux étaient devenus bril-

lants comme des tisons, et il les

tenait toujours fixés sur le meu-
nier.

Quand il ne fut qu'à trois pas
de Jean, le pauvre homme perdit
la tête et sauta sur sa faux.

—C'est un loup-garou ! cria-t-

il d'une voix étranglée.

Et, ramenant avec force son
arme, il en frappa furieusement
l'animal.

Aussitôt, il arriva une chose
bien surprenante. Le moulin se
prit à marcher comme un tonher-
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1-0, penlant qu'une lueur soudai-ne envahissait la chambre
Thomas Plante venait de sur-

allumette enflammée.
Lo «rand chien avait disparu '

bans souffler mot. Thomas rai-'luma la d,andellc. Puis, aperce-vant son l,èi-e ,,ui tenait tou-jours sa faux :

-Ah! ça! dit-il. qu'est-ce quetu faisais donc là. à la noirceur'

sa.î?''°"*''"''"^"
fou. par ha-

Jean livide et hagard, ne ré-
pondait pas. Il i-e-ardait Thomas

re-îli' i„^f
•^"^'^ ™ •'-t de 1-0-

l'eille droite.

—Qui t'a arrangé
l'oreillecomme ça ? demanda-t-il enfin-- VOIX qui n'était plus qu'un

coupée
! répoi^dit

d'une

souffle

-On me V

-'fi

I

f

l



durement Thomas. ,

—Jean se baissa et ramassa
par terre un bout d'oreille de

^
chien encore saignant.

—C'était donc toi! murmurâ-
t-il.

Et, portant la main à son
front ,il éclata de rire.

Jean Plante était fou !

V.-Eugène DICK.

Château-Richer, août 1879.

m.
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Cher lecteur, vous aimez sans
doute les vieilles et naïves lé-

gendes du moyen-âge ! Eh bien !

dans vos voyages de touriste sur
la rive nord du St-Laurent, je
vous conseille de suivre quelque
jour la route désolée qui s'avan-
ce au-delà des coteaux des Trois-
Rivières, et de vous rendre à ce
nid qu'on appelle le Poste des
Forges St. Maurice. Rien ne sent
plus la légende que ce village.
Lorsqu'on arrive au bord de la
côte qui borne son horizon, et
qu'on aperçoit, au pied, ces mai-
sons longues et sombres, grou-
pées autour d'un fourneau qui
annonce plus d'un siècle d'exis-
tence; lorsqu'on regande ce ma-
noir qui rappelle les châteaux du

m
u i

i

il
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nioyen-â^e, on se demande si l'on
n est pas sous le coup d'une illu-
sion

;
si, au lieu dim village ca-

nadien, on n'a pas sous les yeux
un tableau qui nous retrace le
iicu de quelqu'une des scènes qui
ont effrayé et charmé notre jeu-

iïie iniagination.

^ L'isolement où se trouvent les
Forges St. Maurice, par suite
de la mauvaise qualité du sol en-
vironnant, cette petite rivière
qui ne se -onfle jamais et ne
tant jamais, qui parait limpide
et dont les vases engrlou tiraient
J imprudent qui voudrait se bai-
gner dans le cristal trompeur de
ses eaux, les flots noirs du St
Maurice qui se précipitent avec
un sourd murmure dans la sa-
vane qui s'étend d'un coté avec
son impénétable fourré le
coteau qui s'élance de l'autre cô-
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té comme une imprenable mu-
raille, tout fait de ce village un
des endroits les plus mystéiieux
du Canada.

Mais, le soii', lors-^u'on voit les
flammes qui s'élèvent continuel-
lement à plusieurs pieds au-des-
sus du fourneau, et répandent
une lumière blafarde sur tout le

village; lorsqu'on voit sous cette
lumière les travailleurs errant
comme des fantômes autour de
leurs vieilles habitations, avec
leurs vêtements noircis pai* le

charbon et la fumée, et surtout
lorsqu'on pense qu'il y a quel-
ques années, le village était tout
environné de plusieurs lieues
d'épaisses forêts, on se sent l'ima
gination surexcitée, et l'on se
dit involontairement: "il doit
s'être passé ici des choses étran-

II s'en est passé en effet, et
ges
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pour connaître ces choses-là vousne serez pas obligé de faire cent

irf
• '"^^'^se^ Je premier-ve-

nu du vil asre. il vous en contera
de ternbles. La génération nou-
velle n'a rien vu par elle-même,
et cela n'est pas surprenant: lademeure proprette et moderne

,
"„ î"- ?.^«»ehemin, et la chapel-

^ qu. s'élève en face de ceVte
maison semblent en effet nous
dire que la religion et la civilisa-
tion ont pénétré dans les Forges
et que leur contact a fait fuir les'
apparitions et les sabbats d'au-
treiois.

Un jour, je cheminais vers St.
Boniface avec le père Comeau,
un bon vieux du temps passé-
nous arrivions à l'endroit appelé
la Pmiere, à quelques arpents
seulement des Forges.—Père, lui
dis-je. il paraît qu'il s'est passé

0é
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bK"''' u""' '^^ endroits-ci.
oien des choses extiaoïdinai-
—Oui, monsieur, des choses .01,me on n'en voit plus auf,,,,.'-.
nui. Dans ce temps-là, l- . k-min des Forges passait, out !-
ong, au milieu d'une epa.sso to-
»et, je me rappelle bien d'avoîr
vu ça dans ma jeunesse.
-Connaissez-vous alors le

roste des Poees ">
<5f •,•0 i„ «

noio •> ^ .

—^' je le con-
nais ? Oui, je vous en assure.
^ est proche de la Pointe-du-Lac
ma paroisse, et puis je venais
souvent travailler là, il v avait
toujours de l'ouvrage, et l'on a-
vait de si bons prix.

^

Dans les mortes saisons, nous
n avions rien de mieux à faire
que de venir y gagner quelques
sous—Avez-vous eu connaisan-
vous-meme des choses extraordi-
oaires qu'on raconte.

f:

t

II
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—J'ai eu connaissance de
certaines choses, mais pas
de toutes, j'étais trop jeune dans
le temps; mais le plus vieux de
mes frères a tout vu cela de ses
yeux, tout entendu de ses oreil-
les.—Comme ça vous devez au
moins avoir entendu raconter ces
faits bien souvent; ne pourriez-
vous pas me les rapporter, cela
abrégerait le chemin ?— Vous
pourriez en trouver de plus sa-
vants que moi là-dessus, car je
n'ai pas une bien bonne mémoi-
re; mais enfin je vous raconte-
rai volontiers ce dont je me sou-
viens.

L'origine de tout ce qui arriva
ainsi aux vieilles Forges se trou-
ve dans une difficulté sui-venue
entre M. Bell, propriétaire du
Fourneau, et Melle Poulin, des
Trois-Rivières.

il r-^£k



Mlle Poulin avait aux environ^
des Foi'ges des terrains couverts
de superbes érables, et M. Bell
faisait couper ces érables pour
en faire du charbon. Elle voulut
Tempécher comme de raison;
mais c'est en vain qu'elle fit pro-
cès sur procès, elle ne put jamais
rien gagner. Mlle Poulin n'était
pas des plus dévotes: puisque,
dU-elle, je ne puis pas même em-*
pêcher les autres de prendre ce
qui m'appartient, je donne tout
ce que j'ai au diable!" Elle n'a-
vait pas d'héritiers, et elle mou-
rut sans faire de testament se
contentant de répéter: "Je don-
ne tous mes biens au diable î Ils
ne jouiront pas en paix de ce qu'-
ils m'ont volé !"

Le diable prit cette donation
au sérieux, et depuis ce moment
il se mit à agir en maître sur les

ti

1
! !
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terrains qui environnent les For-
ses et dans les Forges même; la
vieille sembait aussi quelquefois
venir en personne jeter la ter-
reur au sein de la population.
Deux femmes s'en allaient à

pied du côté ide la ville: elles é-
taient un peu en deçà de la Piniè-
i-e, lorsque tout à coup elles a-
perçurent quatre hommes qui
portaient une tombe. C'était une
chose bien étrange; mais ce qui
était plus étrang-e encore, c'est
que ces hommes ne suivaient pas
e chemin, ils s'enfonçaient dans
le bois. Les deux femmes n'eu-
rent pas peur d'abord

; mais l'une
délies ayant dit: "c'est Mlle
i'oulin qu'ils portent en enfer i"
toutes deux furent saisies à
1 instant d'une telle frayeur,
qu elles s'enfuirent à toutes jam-
bes vers les Forges et renoncé-

l«i fh.
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rent à leur voyage. La nouvelle
en un moment fit le tour du pos-
te; tout le monde en parlait, et
tout le monde avait peur.

Comme pour confirmer ce ré-
cit, on commença bientôt à voir
chaque après-midi, un homme
qui se promenait sur le bord du
coteau, un papier à la main, sem-
blant tenir ses comptes. On le
voyait parfaitement, et personne
cependant ne pouvait lui distin-
guer les traits du visage. C'était
comme une ombre. Il n'avait
pas, à proprement parler, de cou-
leur; mais s'il eût fallu lui en don
r.er une, on se serait accordé à
dire qu'il était noir. Bien long-
temps on vit cet homme mysté-
Jieux se promener ainsi chaque
après-midi; et jamais personne
n osa aller lui adresser la parole

s
r!
('

1
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Les commères ne manquaient
pas de dire que c'était un gnr-
dien que Je idiable avait mis sur
ses propriétés, et qui tenait ses
comptes.

Mais l'endroit où il y eut plus de
bruit, ce fut au troisième coteau
a Ja Vente-au-diable, comme on
appelle cela encore aujourd'hui.
C. était précisément ce terrain
qui avait été légué au diable;
aussi les démons y tenaient leur

'

sabbat. A un certain endroit
ceux qui passaient le soir, voy'
aient un -rand feu, et une quan-
tité de personnes autour du feu •

ils entendaient des bruits de
chaînes, des hurlements, des cris
ae ra^e, ou des éclats de rii-o à
fan-o séciier de frayeur. Ils s'en-
tendaient appeler, ils entendaient
des blasphèmes horribles

; vou'^
comprenez que les pauvres voy^
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ajreurs ap,-ès avoir vu ou enten-
du de :;emblables choses, se rrn-

'^'"''"t''*"^-
Poiges plutôt mort.

n..o V,,,. C'était devenu une cho-

r:.
''!«'•' ten'il.le que de se -oir o-

l'Iig-e do passer là durant la nuiton avait peur d'y passer même

plu.-, aller bûcher en cet endroit.
Jl est arrivé que le diable so

blait prendre plaisir à amuser les

-is de ,J:LfL-r" dî'
Forpres s'en allaient à la messe
auxTrois-Rivières:an.ivésà

a
Vonte-au-diable.

ils aperçurent

;

l--n.e .n.i était occupé à ^ea..o 1

,
barbe, auprès d'un ..rbre.

I était en manches de chemise
tête nue, et se mir-.if j
notjfo

muait dans une
petite fflace suspendue à l'écor-

r.

â-

•1

-1

'•

1
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ce de l'arbre par une épingle. Les
gens ne purent s'empêcHer de
rire en voyant une pareille far-
ce, mais ils ne ne doutèrent pas
que c'était le démon à qui il avait
prit fantaisie de venir faire le

drôle.

Presque tous ceux qui pas-
saient à la Vente-au-diable a-
vaient quelqu'avarie dont ils se
souvenai nt longtemps. Souvent
par exemple, les chevaux s'arrê-
taient, tout-à-coup, comme s'ils

eussent eu es quatre pattes cou-
pées, et plus moyen de les faire
repartir! C'était bien terrible de
se trouver pris comme cela, en
pareil endroit, surtout durant la
nuit. Mon Dieu, je frémis, rien
que d'y penser ! On dit pourtant
qu'ils avaient un moyen infailli-
ble de faire partir les chevaux,
vous allez riie, mais ce n'est pas
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ehoviux p:"S!;t'*
--tôt ,es

pouvante ' ''""""^ ^ ^'é'

e~Z' ^""^ '^'''-^''' "'''''' '^-ou.

'•«•ter ,a chose bien desS
;

avait beaucoup de chose^ â

y avmt chaque soir un gros chatno.r qui venait se coucher a^P'ed du fouiTiPa,, '
^"

où il nv f"*"^^"' a un endroitou
11 n y a pas moyen de résistprune minute, tan^ la chaJeur est /

Pouvantable. H restait7p,„
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sieurs heures de suite, les pattes

appuyées sur le coui'unt de cras-

se (g-angue) qui coulait du l'our-

neau. Les travaillcui's essayaient
de renvoyci-; ils lui donnaient
des coups de barre de fer: le

chat aussitôt se renflait le poil,

et devenait plus gros qu'un demi-
rninot. La peur s'emparait des
hommes, ils le laissaient tran-

quille, et alors le cliat revenait

à sa o^rosseur ordinaire. Dans ce

temps-là, c'était la façon d'aller

passer un bout de veillée au
fourneau, de sorte que tous les

iifens du poste ont vu ce fameux
chat bien des fois. Quant il était

resté longtemps, il se levait et,

au lieu d'aller sortir par la porte,

il semblait entrer dans le four-

neau et disparaissait.

Vous savez que les flammes
s'élèvent toujours au-dessus de

i TA

n
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la cheminée du fourneau > eli
bien

! on voyait un petit bon-homme qui allait s'asseoir sur le
'>ord de la clieminée et qui res-
tait là souvent, une grande par-
tie de la nuit.

Je me permis ici d'interrompre
le récit du Père Comeau.
—Puisque le diable était à se

montrer si souvent que cela,
c est donc que les gens des For-
ges étaient bien méchants '—Il
y avait des méchants, ce qui ne
doit pas sui-prendre, puisqu'il ve-
nait la des gens de toutes les
parties du pays, mais le grand
nombre étaient d'asse;; bons
chrétiens, qui se distinguaient
par une grande foi. Ijs ne faj.
saient pas leurs devoirs religieux
aussi fidèlement que les gens
des autres paroisses, mais il leur
était impossible de faire mieux

t.
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que cela. II est arrivé des scanda-
les parmi eux, mais assez rare-
ment.

Le défaut des femmes était de
médire, de sacrer, de se chican-
ner entre elles, de se crier des
sottises d'une porte à l'autre. Le
défaut des hommes était de
blasphémer et de tenir de mau-
vais discours. Les mauvais dis-
cours se tenaient surtout par les
jeunes gens qui se réunissaient
au fourneau, ce qui explique
peut-être la présence du chat
dont je vous ai parlé.

Il arrivait aussi je crois que
le bon Dieu permettait ces appa-
•itions-là pour effrayer les gens
et les retenir dans h devoir. Ils
avaient besoin de ceU peut-être,
ils étaient si isolés, si loin des
prêtres !

Un samedi soir, le bourgeois '

f

.
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gland bal. Les travailleurs sV
trouvaient presque sans excei>.

,

On était sur le dimanche
; iln y avait plus dans les Forjres

<jue les deux ou trois hommes
nécessaires au foui-neau, les por-

.

tes et les fenêtres étaient fer-mées ^t barrées; et chez le bour-
geois les danseurs s'en donnaient
de leur mieux, au son du violon.

Tout-à-coup, les portes et les
fenêtres des Forges se trouvent
.uvertes, et le gros marteau
commence à battre boum, boum
boum, comme si l'on eût été on
plein lundi. Les deux ou trois
personnes restées au fourneau et
les plus proches voisins couru-
rent voir ce que c'était. Ils aper-
çurent un homme qui avait unejambe sous le gros marteau et

¥*
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qui tournait cette jambe sur un
sens et sur l'autre, pendant que
le marteau battait, absolument
comme on fait d'une barre de
fer que Ton veut écrouir. Les
flammèches s'échappaient en
quantité, et la jambe s'allongeait
comme si elle eût réellement été
de fer rougi. Les spectateurs ne

' s'en tenaient plus d'épouvante.
Cependant il se trouva un hom-
me assez brave pour s'avancer
et essayer de pénétrer dans les
Foi'ges, mais au moment où il ar-
rivait dans la porte, tout se
trouva fermé et barré comme
auparavant. II s'éloigna; les
portes se rouvrirent et le mar
tcau recommença à battre.

On courut avertir le bourgeois.
Il vint promptement et put tout
voir de ses yeux ; il essaya de pé-
nétrer dans les Forges, mais la
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teau arrête. H donna ordre
au...Uôt de faire cesser lu dat

•^oi bien r " '-'" '•'^°"''"« '^hez

,'

'?
;'"' '« '-^^'^ d° 'a nuit.

I-escl,arretier.s
avaient pour

' f'xtude. du n^oins quelques u"sd entre eu.x d'aller chercher unVTO de mine le dimanche uniatm; on disait „ue c'était nécessa,re afin qu'il y en eût as"e^pour ahmentor le fou.neau pen-dant toute la .journée
Un dimanni,e, au soleil levant

plusieurs charretiers s'en alla "nt

voitures ii nmfv/^'* quarie roues et n
deux chevaux.

Arrivés au haut de la côte ils
^•encontrent quelqu'un quT.^vé-

:t
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Mr

liait déjà avec une charge.

Cet homme était assis sur le

devant de sa voiture, mais il

avait son chapeau tellement sur

les yeux que personne ne pou-

vait lui voir le visage. Les char-

retiers se mirent à l'insulter:

*Tu t'es levé bien matin; je

ciois que tu as passé la nuit en
garouage. Qui es -tu ? Réponds
donc, vilaine bête !'•'

Le charretier noir ne disait

mot; mais arrivé dans la côte,

au lieu de faire un demi-cercle

pour entrer dans le village, il

s'avança tout droit, et disparu

dans le précipice.

Les charretiers prirent cette

vision pour un avertissement, et

depuis ce temps ils se dépéchè-
rent plus le samedi et ne furent

jamais obligés de travailler le

dimanche.

^^
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Mais ce que tout le monde des
Forg-es et des enviions a enten-
du, ce que j'ai moi-même entendu
mille fois de mes oreilles, c'est
cette voix mystérieuse qu'on a
appelé le BEUGLARD

! Cette
VOIX se faisait entendre tous les
soirs et souvent même pendant
le jour; elle semblait venir de
quelqu'un qui planait dans l'air
Tantôt elle paraissait s'appro-
cher, tantôt elle s'éloig-nait os-
tansiblement, tout en criant
comme

- à l'ordinaire:
ha-ouî ha-ou! Ils conti-
nuèrent à marcher sans
rien dire. Mais le beuglard appro-
chait toujours, et il vint un mo-
ment où il ne paraissait plus
qu'a un demi arpent

; ses cris
ha-ou

! ha-ou î retentissaient a-
lors d'une manière effrayante au
nmheu des grands arbres qui les

y

i
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environnaient. Pâles, les cheveux
hérissés, les jeunes gens s'arrê*

tèrent et se regardèrent instinc-

tivement. Mon frère, qui était le

plus vieux, dit à ses compagnons :

"nous sommes fautifs, pour des
catholiques c'est mal ide marcher
pendant la messe comme nous
faisons, sans mên.e penser à
prier. Arrêtons-nous et disons
le chapelet, la Ste. Vierge nous
protégera." Ils déposèrent
leurs fardeaux sur la neige, se

mirent à genoux dessus, et com-
mencèrent le chapelet. Le beu-
glard aussitôt se mit à reculer,

sa voix diminuant à mesure, jus-

qu'à ce qu'elle s'éteignit dans la

profondeur du bois.

Quand le beuglard nous faisait

peur, nous avions tous recours
aux mpmes moyens que mon frè-

re pîné: nous faisions un bon si»
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gUQ de croix et nous disions quel-

ques prières. Il y en avait alors

qui priaient pour l'âme de Mlle
Pouiin, parce qu'ils croyaient

(lue c'était elle (jui venait denian-
dei" lies prièies.

D'autres croyaient que le l)eu-

giard n'était autre que le dé-
mon, qui vengeait ainsi les in-

justices faites à Mlle Pouiin, en
reconnaissance de la cession qu'-

elle lui avait laite de tout ce
qu'elle posséda

bien (iQt^

t. On a demandé
fois aux cui'és ce (luo

col;) pouvait être, ils n'ont jamais
voulu se prononcer.

C'est sing-uller comme
ait y a

Tenez

dans ce
temps-là il paraissait y avoir des
espiits partout. Tenez il n'y a
pas lon.!;vtcmps ([ue nous avons
]")assé iiiK' côte app(?Jée la côte
jaune; eh bien ! au pied de cet-
te côte-là, des chaj-retiers vov-^

' I



11

04

aient un homme noir qui se te-
nait debout, et qu'on ne put ja-
mais faire parler. Us avaient
'>eau lui crier toute sorte de cho-
ses, pour l'irriter et le décider à
dire ce qu'il était, jamais ils n'a-
vaient de réponse. Un jeunehomme s'avisa, un soir, de pré-
senter au fantôme une ardoise
et un crayon, afin qu'il écrivit ce
qu 11 était ou ce qu'il voulait^L homme noii- prit Vanhi^o. et
ie crayon, et écrivit, mais pei--
sonne ne put rien comprendre à
son écriture.

II se passa des choses exticioi-
dmaires même dans le temps où
^s forges ne marchaient plus.
On vit par exemple, en plein mi-
di, un cri-os ours qui passait à
petit pas au milieu du villao-e
CTi-and émoi de tous côtés î Lo^
chasseurs saississent leur:, fusils
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et accourent en toute liâte; on
tire un coup, deux coups, trois
coups, dix coupr., vin^;L coups, et
I ours ne parait pas avoir une
é^riatignure. II s'avance lente-
ment, comme s'il n'avait encore
non entendu ni rien senti. Vn
certain Michelin, bon ivro|>no
et bon sacreur, qui avait tiré
plusieurs coups de fusil, se trou-
va dans une gnmdQ colère. Jl
ciit à l'ours: ''puisqu'il n'y a pas
moyen de te tuer, tu vas ton-
jours mo mener un bout !" et il

sauta sur la mystérieuse bête
Kîle continua tout simplement
sa route, Michelin eut peur et
descendit promptement de sa
nouvelle monture.

II y avait lono-temps que nous
marchions.—Père Comeau, lui
dis-je, vous m'avez conté tant de
choses cxtaordinaires, que je me

h
if
f

t

f-
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sens tout effrayé et comme aliuri

(ajoutez que les ténèl)ies qui

nous entouraient n'étaient pas

propres à me rassurei) ; cepen-

dant je voudrais que vous me
parleriez d'un personnajçe qui a

sa célébrité aux Foi'ges St. Mau-
rice.—D'Edouard Tassé? reprit-

il aussitôt.— Oui, d'Edouard Tas
se; vous l'avez connu?
—Je l'a connu familièrement.

Je vous surprendrai peut-être

e- vous disant que s'était un bon
«garçon, tel qu'on en rencontre ra-

i-ement; mais ne doutez pas de
ma parole, c'est la pure vérité.

Tout le monde aimait à travail-

ler sous son commandement.
"Allons, les enfants, disait-il, un
petit coup de coeur, nous nous l'e-

poserons ensuite." Tous les

hommes se mettaient à l'ouvrao^e,

c'était un plaisir de voir comme
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les clioses marchaient. Bientô»
ie repos promis arrivait, on ba-
dinait on riait ensemble, on ou-
Wiait la fatigue. Tassé disait de
nouveau: "allons les enfants, un
petit coup de coeur maintenant'"
tout le monde se mettait g-aie-
nient à l'ouvrage. On al.'ait ainsi
d étape en étape; le soir arrivé
personne ne sentait de fatigue
et 11 se trouvait qu'on avait fait
beaucoup plus d'ouvrage qu'avec
cei'tams bourreaux qui ne fai-
saient que tempêter autour des
Jiommes, et ne leur donnaient
pas un moment de relâche. Tassé
n avait que deux défauts: il sa-
crait et il avait des entrevues a-
vecle diable; le premier défaut
avait produit le second, mais tout
de même c'étaient deux choses
bien surprenantes chez un hom-me de son caractère. Il n'y avait

U
f
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pas à comprendre cet homme-là.
Le diable semblait le suivre par-
tout pjui- le ta(iuinci-. Un jour, il

se faisait mener par un chane-
tier ides Trois-Rivières

; comme
ils arrivaient à la Pointe-au-Dia-
ble, le cheva! s'arrête tout-à-

coup, et impossible de le faire re-

piu-tii". Tassé ne fait ni un ni

deux, il débarque, fait quelques
pas, et se met à s'entretenir avec
un personnas"e invisible. Le char-
retier entendait bien deux voix
différentes, il s'apercevait que la

dispute était extrêmement vive,

cependant il ne voyait que Tassé.
La frayeur le saisit, mais que
faire ? Le cheval ne voulait
point marcher. Après s'être ain-
si chicané lon^rtemps avec on de-
vine qui, Tasse revint à la voitu-
re et dit au charretier: *'ça va al-

ler maintenant." En effet, le che-

#
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val i)artit, et on se rendit sans
entraves aux For^'^es.

Une autre fois il i-evenait de
la Pointe-du-Lac et se faisait con-
duire par un haf)itant de la pla-
ce. C'était en hiver et sur un
f>eau chemin dt «lace. Tout-à-
coup le cheval se met au pas, et
commence à tirer sur le bout de
la corne, comme s'il y avait eu
dix hommes d'accrochés à la ca-
riole. Il y a quelque chose sous
les hsses, dit le maître du che-
val; on débarque, on examine, il

n'y avait rien. On part; c'était
encore la même chose. "Je vois
bien ce que c'est moi," dit alors
Edouard Tassé; et, mettant la
niam dans sa poche, il en tire
une poio-née de copes qu'il jette
dans la noio-e. Il sembl.. ..^,

cai'iole retombait sur le ch
on entendit un bruit

i que la

cm in.

•sec, pan

f
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et le clieval paitit aussitôt grand
train. Notre habitant se rendit
aux Vieilles Forces, et il jura a-
^rs ses -rands dieux que jamais
Mouard Tassé ne mettrait le
pied dans sa voiture.

Mais ce qui contribua le plus à
faire la mauvaise renommée d'E-
douaid Tassé, c'est la bataille en
i-egle qu'il eut un soir avec le
diable.

Il en avait -averti d'avance les
gens de la maison où il se trou-
vait, et leur avait bien défendu

'

de sortir, quels que fussent les
cris qu'ils entendraient. Vers
huit heures, en effet, une voix
appela Tassé; il sortit aussitôt,
et la bataille commença. Les
coups retentissaient comme de
vrais coups de masse; on enten-
dait des crio de chat, des hurle-
ments effrayants

; quelques fois



101

ies jouteurs, en se ruant sur la
maison l'ébranlaient jusqu'à sa
base, et faisaient tomber avec
fracas le mortier qui retenait
ies pièces. Les enfants pleu-
raient, les femmes criaient, tout
le monde pensait que Tassé allait
se faire tuer par le diable. Au
bout d'une demi-heure, le com-
bat cessa, et Tassé entra dans la
maison tout couvert de sueurs et
de sang. Il avait le visage eth corps meurtris, et sa chemise
était déchirée en lambeaux. Ce-
pendant il se dit vainqueur- "Je
savais bien, répéta-t-il plusieurs
fois, qu 11 ne me battrait pas, jen en ai pas peur." Depuis ce mo-
ntent, Tassé fut la terreur du
poste des Forces St. Maurice, et
' ^»\

^
/^;is sur son compte cinq

cent tables plus effrayantes les u-
^es que les autres:

iP
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Edouaixi Tassé est mort à St.
Boniface il „-y « ^^^ ,

années, dans les sentiments d'unbon chrétien. H n'est pas sur-
prenant qu'il soit mort en bon
chrétien car malgré tout comme
je vous l'a. dit. c'était un riche
caractère.

—Père Comeau, pardonnez-
mo' SI

j ose encore vous interro-
ger; ne pourriez-vous pas me
dire pour terminer, sur quoi
I on s appuie pour chercher un
coffre-fort à la Pinière '

-Voici ce qu'on m'en a comp-
te, reprit le bon vieillard •

J^f^ P°""n était riche, elle a-
vait beaucoup d'argent dans son

ne^;^ l; T°"'"
<ï"^ Personnene put mettre la main sur cet ar-

sent, elle le fit enterrer dans la

<lans le ruisseau. Elle mourut.



103

comme je vous l'ai dit, en disant
qu elle donnait tout au diable
Néanmoins, quanid elle fut morte
celui qui avait enterré le coffre-
foit voulut aller le chercher-
zest

î il n'y était plus. Les clefs
n ont pu être retrouvées, bien
qu 11 ne coule pas six pouces
a eau dans le ruisseau de la Pi-

.

nière, le diable s'était emparé de
tout.

Aujourd'hui il y en a qui cher-
chent le coffre-fort au moyen de
la magie. Avec une rod (baguet-
te divinatoire), ils viennent à dé-
couvrir l'endroit ofi il se trouve
mais quand ils sont pour s'en
emparer, le diable le chang-e de
place, de sorte que l'ouvrage est
toujours à recommencer Je
vous assure qu'il n'y a rien de
plus véritable au monde.

Ici se termina le récit du Père

: l

^"1
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Comeau.

Maintenant, cher lecteurs sivous s ,„„q„, .^^^ ^^^
te désolée qui s'avance au-delàdes coteaux sablonneux des Tro s

Cheval de s arrêter poui- boire auRuisseau de la Pinière, vous 'ou-blierez sans doute pas les c efs "t
e^coffre-fort de feue Melletu

!'"• ^« ^o"s amusez pas à cher-cher ces . fe sous le cristal du""sseau. elles sont introuvablesMais avancez dans la PiSt
Peut-êtz-e le beu„.lard viend^ -t^j:™ "-, f-

iaire ente^dr

-nte. les;eis nT^dirp^
tent plus d'une porte à l'autre-ne manquez pas d'aller saluer eJmessieurs McDou^al. visïe a

l\
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suitout que vos cheveux ne sedressent pas sur votre tête tpos chat ne vient plus s'appuver

te qu. soit du fourneau, et le"laiteau ne bat jamais seul Sivous êtes touriste, continue, votic route jusqu'à St. Bonitacevous trouverez ..r,o
""''ee,

hosnif^ut- > , '® ë'iacieuse
hospitalité cJ ez M. Rousseau ouivous fera conduire aux chûtes dé

cascir^'"-. ^" '"•"'•* delàcascade mugissante, au milieu du

abandonne surgrira tout-à-coup àvos reo-arrfo 17
^"up a

„, / "
,

®- ^ous vous croirezen face de l'un de ces chàtëa,!dont es grand'mères
pa^ 'ntdans leurs contes à In veK "

y nianquera „ue les ,.é.u, 'e'

adclLn *':'"'''• ^«'« '«^ spec-tacle imposant qu'une nature

i

J

'|i
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grandiose et sauvage présentera
vos yeux vous dédommagera de
a vos yeux vous dédommagera et
vous vous en retournerez charmé
de votre féerique pèlerinage sur
ies bords du St. Maurice.

MEINIER.
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xVous traversons une époque

sont
''""'«^^'•««'"ents sociauxsont a roi'dre du jour et où lesmauvais instincts de notre pauvre Lumanité se donnent Zecariiere. '^

On ne voit paitout, en Euro-

sou. prétexte d'organisation dut avail, conspirations, grèves in
dignation meetings, llvolut

;„""

eonf.scat,ons et autres sottes a^-'

La société moderne, fondée surles assises de 89, ne trouve pa
;iu e) e a fait une assez L^ge

institut''"'.'''
"«. coutumes et

institutions de l'autre siècle: elle
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voudrait achever de percer à jour
ce qui reste du féodalisme, puis
promener son niveau égalitaire à
la surface de manière à raser les

têtes—et surtout les bourses !—
qui dépasseraient en hauteur la

moyenne démagogique.
Que voulez-vous que j'y fasse?

,
Avec la meilleure volonté du

monde, je ne pourrais empêcher
le volcan de continuer sa lente,

mais irrésistible et fatale érup-
tion. Pis que cela, je prends
peur; et, dans la crainte que la

lave incandescente ne me })rûle

les talons, je suspends mes jam-
bes à mon cou et, au petit galop,
je file de ce côté-ci de l'Atlanti-

que.

C'est plus prudent.

Mais s'il y a là-bas des socialis-

tes, /des démagogues, des com-
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munards, des pétroleux. des in-
ternationaux, des intransigeants,
des frères et amis. des mazzi-
niens, des garibaldiens, des vieux
catholiques, des jeunes italiens,
des dupeurs et des dupés— il

existe, en revanche, dans notre
heureux pays, et surtout dans
notre bonne ville de Québec, une
bien épouvatable engeance: les
Flibustiers de salons !

Ces Bédouins-là, qui s'enculot-
tent à crédit chez Fuchs ou au-
tres tailleurs de renom, me don-
nent sur les nerfs depuis trop
longtemps, pour que je les lais-
se jouir davantage de Timpunité.
Aussi, sans même leur crier: ga-
re

! je m'insurge contre eux je
levé l'étendard de la révolte et
poussant le formidable cri

'

de
guerre de mes ancêtres, les Picts
•le lance sur eux les brigades ser-'



li (1 rées de mes griefs.

Les gaillards dont j'ai à vous
entretenir ne sont point de ceux
que l'on voit, aux jours d'orage
où le peuple montre les grosses
dents, jouer le rôle de meneurs
et payer de leur nom, il faut leur
rendre cette justice que jamais,
de mémoire de tailleur floué, on
ne les a vus risquer leur précieu-
se peau dans une démonstration
comportant quelque danger.

^

Leur camp d'opération, à eux,
n'est pas la place publique, ni la
tribune, où peuvent arriver de
vertes i ôpliques, et encore moins
ia presse, qui nécessite des ca-
pacités réelles.

C'est i>el et bien à couvert
qn 11:, travaillent et déploient cet-
te habileté audacieuse qui, sur
"" autre théâtre, valut à leur«?

Ï^S^^S^SSSrsBi^^*^^
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liomonymes de l'Ile de la Tortue
leur terrifiante renommée. Ce ne«ont point des villes qu'ils con-
voitent, n. des bâtiments de«"enc qu'ils attaquent. Non

•

f' de ces émotions violentes et<Jc ces périlleuses entreprises
!

Leur objectif est tout autre.

C'est à la jeunesse, à l'ine.xné-
nence,

à l'illusion candide et à
mnoncence naïve qu'ils en veu-
ent-bien sûrs qu'il n'y a là que

1 eurs et parfums, bons baisers
et doux propos d'amour à mois-
sonner.

ni ^l!

"'°"^ """' ''"™<'« "' sabres,n mousquets, ni haches d'abor-

m ii

"', "'""'''•'' eouleuvrines,

imen t' T''''''''' "" "«-"^or-

kl es de?'^*
"' compliments

""" *^cs iomance.s plus ten-
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dres les unes que les autres,
beaucoup d'astuce et un aplomb
étourdissant.

Voilà pour leurs moyens d'ac-
tion.

*¥«

' Examinons un peu maintenant
comment ces bons apôtres pro-
cèdent et utilisent les engins de
guerre qui composent leur arse-
nal.

^11 me faudrait écrire un volu-
me, si je voulais entrer dans
tous les détails des manoeuvres
employées par les flibustiers de
salon pour aiTiver à leur but.
L'ensemble de ces manoeuvres,
avec quelques connaissances ac-
cessoires, constitue une science
redoutable et redoutée : la scien-
ce du fJirtage— pour employer
l'expression vulgaire anglaise.

Le flibustier—^dès que 'les
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poils de sa moustache se laissent
soupçonner derrière l'épiderma
de sa levre supérieure -débute
dans son rôle et entre en campa-

II s'initie aux secrets de la
joyeuse science qui lui fera, plus
taid, moissonner des coeurs
Pour se faire la main, il daigne
mettre le siège devant quelque
jeune et facile beauté, qui ne
tarde pas à capituler.

Ce premier succès est de bon
augure. Il présage de bien plus
éclatantes victoires pour l'ave
nir. surtout si l'on considère la
courte durée du combat et l'insi-
jrmfiance des moyens employés
Le flibustier passe à une au-

tre-

La lutte est plus longue- la
résistance, plus tenace; il faut
taire avancer une partie des ré-
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serves mais, enfin, on se
rend. Un second coeur s'avoue
transpercé par les flèches du
disciple aimé de Cupidon.
Nouveau changement, nouvelle

campagne.

Le flibustier pratique de la
sorte le cabotage amoureux pen-
dant un an ou deux, jusqu'à ce

' qu'il se sente assez expérimenté
pour tenter quelque entreprise
plus hasardeuse et gagner la
haute mer.

Et c'est ainsi que de conquê-
te en conquête, de blonde en bru-
ne, l'heureux Don Juan arrive à
la satiété du succès. Son coeur
blasé se cuirasse d'un triple ai-
rain. Il n'aime plus; et, s'il

continue encore son oeuvre de
séduction, c'est plutôt pour sa-
tisfaire une sotte et ridicule va-
nité, que par inclination du coeur

il-
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et amour pour les femmes.
Et c'est là une punition juste-ment méritée

! Quand on passe
ams, les plus belles années desa jeunesse à gaspiller follement
ces douces floraisons du coeur et
ces

, lusions suHimes qui consti-
tuent I amour, on ne doit pas s'é-
tonner si l'étiolement survient

C'est la peine Ju talion, impla-
cable et froide counne le châti-

Mais, qu'on le sache bien, le
flibustier blasé, repu de sucks
inaccessible -aux chaudes émo-
tions de l'amour, est encore plusa cramdre que celui dont le coeurn est pas complètement fermé à
ce sentiment, n tisse mieux satrame, et sa tête, libre de tou eentrave, calcule plus froidement
les bonnes et les mauvaises chan-
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ces d'une attaque. La sensiblerie
ou toute autre pensée de re-
moixis ne se mettant pas en tra-
vers de ses projets, c'est d'une
main sûre et d'un oeil calme qu'il
ajuste sa victime.

Aussi la pauvre fillette, dont
la prédilection du bandit a fait
choix, circonvenue de toutes
parts, enlacée dans des filets in-
visibles, fascinée par une force
occulte, irrésistible, fatale, reçoit
d'aplomb tous les coups et ne tar-
de pas à succomber

N'allez pas croire que j'invente
ou que je charge à plaisii- ce ta-
bleau des plus voyantes et plus
sombres couleurs de ma palette !

Foi d'honnête homme, je n'ex-
agère rien. Il est à ma connais-
sant- personnelle que des faits
de ce genre arrivent tous les
jours et que leurs auteurs ne

ifî <
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sont pas marqués du fer rouge.
C'est que, voyez-vous, le fli-

bustier de salons-ce Bédouin
pillard de coeurs, que recouvre
un vernis de civilisation-est un
être à part dans la société, une
sorte de bête féroce qu'on de-
vrait fouetter et exporter au
p-nd désert de Saharah. Il a
la manie des conquêtes et est
pris d'une véritable rage de se
faire aimer, tout en gardant lui-
nieme la parfaite possession de
son coeur.

Pour arriver à son but, tous
les moyens lui sont bons. Il joint.
a I hypocrite finesse du renard
la ruse du serpent et la patien-
ce de la tortue. Que lui impor-
te le trouble, qui lui importe le
temps, pourvu qu'il puisse ajou-
ter aux trophées de ses victoires
passées le coeur pantelant d'm^
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nouvelle victime !

***

Terminons ce chapitre par
quelques considérations au fil de
la plume sur la manière de vivre
et les relations de no.tre Love-
lace dans le monde.

Autant, dans un salon, il est
maniéré, complimenteur, cautc-

•
leux et d'une poh esse alambi-
quee,— autant, en dehors, avec
le sexe barbu, il est sec, pédant
et sot. Les petits succès qu'il
remporte quotidiennement sur
les poupées enrubannées qui font
1 ornement de nos salons ont
doublé sa bêtise de fatuité. Habi-
tue à triompher d'ennemis qui,
ixnir la plupart, ne démandent
pas mioux que d'être vaincus et
y mettent énormément de bonne
ffrace, notre individu se persuade
aisemept qu'il est supérieur aux

il
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piierLSur '' ^"^ *-* «^«^t

Ces demoiselles et ces damesont s, souvent ri des fadaises^n
PJ'ses par ceux qui leur a .cti'tees, que la conviction lp „i
•veinée dans sa cervelle est "n

-Î^r;- ,^."-'-î'f-Vi^i

moins tolé,-ables etH ^^ '^^

'es Plus écheve^:* '""^^-'-"^

Le flibustier a beaucoun ^

s^n in
^''«''"^ cassantes efS àdfr''''^

'^'""-^ '« *on

des gens int^ts ir'^'

aecent, quelques parasi-

a
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tes et une demi-douzaine de dés»
hérités feraient semblant d'é-

prouver pour lui de la sympathie,
sauf à monter bonne garde au-
tour ,de sa bourse mais

—

res horribile dictu ! —ces palto-
quets-là n'ont jamais le sou
pour la bonne raison qu'ils ont
sans cesse été occupés de toute
autre chose que de leur avenir
et de leur établissement.

Ils vivent, pour le plus grand
nombre, d'expédients, et il n'est
pas un pouce carré de leurs lu-
xurieux vêtements sur lequel le

tailleur n'ait une dizaine d'hypo-
thèques.

Comment voulez-vous, mainte-
nant, avec une bourse plate, de
la bêtise à revendre et des pré-
tentions ridicules, que quelqu'un
de sensé marche dans votre sil-

lage ?

II-'
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Aussi, choyé, .dorloté et iràfôpar le chignon et la crinoi ne L
Plete défaveur auprès du panta-

« s'en console et s'en venee

Plus teirible aux coeurs féminins-coups qui ont souvent de longs

tt'rrr^^''-^«-'-amp

iet?son'dr f
''"'*'"•

"^^ ''"'°" "ete son dévolu sur une jeune fil-
e. Il décrit autour d'elle une se-"e de cercles concentriquesq'ti

'e rapproche bien vite de s"Pro.e. Comme ces grands vau!ours qui, avant de fondre sur
>e ^.b.er qu'ils convoitent, pi"nent un moment au-dessus put
1
en erment dans des sp raies

"franchissables,- notre hom«e cultive d'abord les connais-

1^

k:
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sances et les amis de sa future
conquête. Anneau par anneau,
et avec une persévérance digne
d'une meilleure cause, il remonte
cette chaîne humaine, jusqu'à ce
qu'enfin il se soit hissé . assez
haut pour entrer de plein pied
dans le salon où trône sa Dulci-
née.

Une fois là l'affaire est bonne
et les choses marchent comme
sur des roulettes.

Il ne s'agit plus que d'étudier
le caractère de la jeune fille et
de faire subir au sien propre les

modifications exigées par les
circonstances.

Tout cela, d'ailleurs, est pré-
vu par le code de la flibuste, et
il ne faut ici que posséder une
bonne mémoire et se bien péné-
trer de son rôle.
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Il est l)ien entendu qu'à un
sujet mélancolique, porté à la
'evene, il faut opposer une fijr„.
'e d'outre-tombe, pâlis par )«
l'Ordre de riz. faiblement éclai-
i-ee a la lumière mourante do
't>ux- veux quasi-fermés, et ri-
floe. de temps à autre, par de
petits sourii-es tristes.

La pâleur surtout est iei de

S"o ^^'•-^°'""ie l'a ditEmde Rouv. tre-'-Ies poètes enont tnnt pa.lé, qu'il est désor-
mais convenu que c'est le cachet
d une sensibilité profonde et d'u-
ne amc-type. Etre pâle est ufldon du ciel, un moyen de se faireune position sociale, un étatcomme celui de ventriloque ou
dulbinos; le tout est de tirer par
ti de ce présent de la nature."
n est donc extrêmement fm-
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portant pour tout flibustier qui
se respecte de savoir être pâle à
de certaines heures. Il ne faut
pas lésiner sur la poudre de riz,
marchander avec le fard. Qui
veut la fin veut les moyens; et
ce n'est pas pour l'économie d'u-
ne misérable pincée de ces pré-
cieux ingrédients que l'on vou-
drait s'exposer à manquer un
effet ou à faire tiainer un siège
en loujarueur î

Mais ce sont là ides détails de
mise-en-scène, des escarmouches
d'avant-garde sans importance
La vraie partie ne s'engage que
lorsque le flibustier, après avoir
-len sondé le terrain et reconnu
les points faibles de Fennemi, dé-
masque enfin ses grosses batte-
l'ies et fait marcher son corps
de bataille.

iiili;
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C'est alors que les phrases de
roman s'avancent graves et tris-
tes; que le soupir suit le soupir,
comme la vague suit la vague;
que les yeux pratiquent une
gymnastique mytérieuse; que
les prunelles, enfer ou paradis,
s'allument de flammes sinistres
ou brillent d'une clarté langou-
reuse; que la tête, fidèle à ses
instructions, se penche molle-
ment à droite ou à gauche, sui-

' v.-nt le degré de mélancolie indi-
qué par la situation. C'est alors
aussi que les .compliments en-
trent en ligne. D'alwrd fusées
inoffensives, ils deviennent bal-
les, puis obus, puis mitraille et
boulets rames.

Cela dure quelques jours, quel-
ques semaines, quelques mois
même.
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II semble que le Hasard— ce
dieu qui voit plus clair qu'un
vain peuple ne le pense— se plai-
se a mettre en face l'un de l'au-
tre les féroces combattants.

r^nfin, de timides, hésitantes,
voir-'os qu'elles étaient, les décla-
l'ations d'amour du flibustier de-
viennent directes et brûlantes
Dans une scène à la Ponson du

ierrail,
1 habile homme se décla-

re brisé par une lutte épouvanta-
'>'e contre un sentiment qu'il n'o-
sait avouer,-sentiment impda-
cable qui le conduira au tom-
^>eau, s'il n'est point partagé. Il
dépose ses armes aux petits
pieds de la triomphatrice, se
soumettant d'avance à un ver-
dict, qui sera pour lui la vie ou
la mort
En semblables circonstances,

ies jeunes filles ne sont point
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barbares. C'est là leur men-
die défaut. Aus.^i, nuaUe-
viûgt-dix-2ieuf fois sur cent, le
fiibustier ne reçoit pas son bil-
let de passag-e pour la barque à
Caron, mais bel et bien un aveu
rougiss/^nt

Et le tour est fait.

Ce n'est pas plus malin que

***

Si, au contraire, la fillette que
poursuit le flibustier est rieuse,
folâtre enjouée; si elle aime les
rubans, la danse, le mot pour ri-
re, le plaisir, enfin,—notre hom-me a })ientÔt fait de changer de
physionomie et d'allures.
La pâleur marmoréenne qui

rendait si intéressant sa pou-
dreuse figure se teint de rose-
les airs penchés font place à de
coquins petits gestes ; la chan-
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sonnette frondeuse détrône la
romance éplorée

; la conversation
ne cherche plus à s'égarer dans
les sentes ombreuses de la rêve-
rie: elle préfère le terre-à-terre
du cancan et des petites médi-
sances. La danse, la musique,
tout se ressent de la volte-face,
et le flibustier qui connaît son
art n'est pas le moins du monde
embrassé dans son nouveau rô-
le.

Si bien qu'on se dit ; "Quel gai
et charmant garçon !" comme on
avait murmuré précédemment:
"Voilà un jeune homme qui doit
avoir beaucoup souffert !"

Et la pauvre enfant, objet de
toutes ces démonstrations astu-
cieuses, se laisse circonvenir de
la meilleure grâce du monde et
joue ainsi avec le feu dans la
p:us parfaite insouciance.

'II'.
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Mais une heure vient où un-
nuage de vague tristesse se ré-
pand sur son front et où son pe-
tit coeur se serre sous l'étreinte
de la mélancolie.

^
Alors, adieu le rire aux francs

éclats ! adieu les pensées Km-
pides et roses ! adieu les joies
naïves de la jeune fille que Ta-
mour n'a pas encore effleurée de
son aile ! adieu la paix et le bon-
heur î

Le flibustier est victorieux
; le

flibustier est aimé !

III

Balzac—dans son livre: La
Physiologie du Mariage— a é-
crit de fort intéressantes et sur-
tout fort ingénieuses choses sur
Tamour dans l'état conjugal; il

a photographié, pour ainsi dire,
chaque sentiment, chaque pen-
sée, chaque mobile des époux, et
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il conclut par des statistiqu(
peu encourageantes pour ceum espèrent le bonheur dar
Ihyménée; des centaines d
philanthropes ont noirci des cer
taines de pages pour trouver ui
remède à l'abaissement gradue
et constant du niveau moral d<
la société; enfin tous les écri-
vains de haut parage qui se sont
occupés de physiologie sociale
ont recherché les causes primor:
d'aJes de la décadence desmoeurs dont notre société con-
temporaine offre le spectacle.

Ils ont bâti des thèses magni-
fique produit des arguments ir-
r^sistibies et en sont venus à des

tTweÎ!'""'
'"'"'' "'"' ''''^«'«-

Le grand Balzac s'est four-
voyé, et les autres aussi.
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Si notre société est corrom-
pue, sceptique, matérialiste; si le
bonheur s'est fait mythe; si la
philanthropie et l'amitié n'exis-
tent plus qu'au Monomotapa; si
l'ivrognerie envahit la famille
et engendre la désunion, la pau-
vreté, la haine; si les enfants,
dédaig-nant les occupations de
leurs pères, s'enfuient du toit pa-
ternel et filent vers l'étranger;
si les esprits sont inquiets, agi-
tés, avides d'émotions et turbu-
lents; si, enfin le momde est*
sourdement travaillé par des in-
fluences fatales— socialisme,
hame du riche, soif de jouissan-
ces etc,—il faut en accuser
les flibustiers de salons !

Je le prouve.
**

Je n'ai besoin, pour cela,
que de faire un petit calcul à la
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^^^sac celui-ci, par exem
pie :

Les hommes et les femmes é-

tant crées à peu près en nom-
bre ég-al—il s'en suit que, dans
les vues de Dieu, chaque homme
doit avoir sa femme, qui se ren-
contre fatalement sur son passa-
sse un jour ou l'autre.

Or, les flibustiers de salons,
en accaparant chacun l'amour
d'une cinquantaine de femmes
dans le cours de leur vie love-
lacienne, détruisent nécessaiire-
ment l'équilibre. Les lésés, à
leur tour, cherchent à se refaire
aux dépens d'autrui et ne man-
quent pas de heurter là où ils

dirigent leurs vues, des intérêts
contraires, des sympathies et
des sentiments légitimes. II

s'en suit une succession de chocs,



un cuibutis de passions, un vé-
ritable ressac de petites ambi-
tions désorientées et aigries.
Tout cela se mesure du re-

gard, <e défit, se combat se dé-
chire— tant et si bien que l'on
linit par se haïr cordialement et
par voir dans chaque figure
d'homme un ennemi.

J'ai lu que dans certains en-
droits des Alpes et des Pyrénées,
Il suffit de la plus insignifinnte
cause, du plus lé-er ébranle-
nient de l'air, pour amener dps
avalanches effroyables: une pe-
tite pierre, partie du sommet et
roulant sur le flanc de la mon-
tagne, précipitera dans les abî-
mes d'énormes masses de neige
qu'un miracle retenait aux aspé-
rités.

Eh bien! dans notre société
trette cause infj me, ce caillou'
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qui ne vaut pas même un regard,
c'est le flibustier. II donne le
branle aux diss ntions, ^1 dé-
truit l'équilibre entre les hom-
mes et les femmes, allume le
brandon de la haine et excite à
la vengeance.

Il y aurait ici à enregistrer
hmi d'auti-es conséquences qui
résultent de l'influence malsai-
ne du flibustier dans la société;
mais le cadre restreint dans îe^
quel ma plume prend ses ébats
' e me permet point d'exhumer
ces horreurs-là.

Je ne puis cependant résister
au désir de m'arrêter à Tune
d'elles, tant à cause de son im-
>)rtance capitale, que parce qu'-
elle est une source de méprises
pour un grand nombre de jeunes
gens à marier.

Voici.

A_
..
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On se plaint généralement—
avec raison— de la coquette -ie

de plus en plus astucieuse (le nos
jeune filles. Non contentes de
faire ressortir les charmes que
leur a donnés la nature, elles ont
recours au postiche et il n'est
pas d'artifice qu'elles n'em-
ploient pour mettre en évidence
le moindre de leurs attraits. Bon
g-ré mal gré, elles veulent se des-
siner en relief.

Peut-être bien est-ce pour ne
pas faire mentir ce bon La iiru-
yère, qui a dit: "Une femme co-
quette se soucie peu d'être ai-
mée; il lui suffit d'être trouvée
aimable et de passer pour belle!"

Pourtant, je ne c-ois pas. Les
dix-neuf vingtièmes des demoi-
selles dont je pai-le ne connais-
sent la bruyère que pour l'avoir
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foulée de leurs bottines satinées,
dans Jes excursions qu'elles ont
laites à la campagne. Pour ce
mi est du savant moraliste,
c'est un vieux grognard démodé,'
que l'on ne tient pas à rencontrer
en son chemin e^ que l'on évite
le plus possible.

,

Il n'importe. Pour une cause
ou peur une autre, les jeunes
tilles de nos jours sont ccqiet-
tes et déploient une grandissime
habileté dans la confection de
ces bouquets d'adorateurs dont
elles jonchent en badinant fort
spirituellement, le chemin qui
mène à leur coeur.

Avec des adversaires aussi
madrés les pauvres diables d'à-
moureux qui ne sont pas initiés
aux mille petits secrets de l'ai-t
àe se faire aimer, sont sûrs de
rester en route et de ne jamais

"^
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airivei- à »)on port— du moins
tant que l'âge de mademoiselle
ne l'ave/ tira pas qu'il est temps
de ledouter le bonnet de Ste-Ca-
therino.

En lace d'une pareille con-
jonctuie— cela se conçoit— il

n'y a plus à toquetter, ni à tâ-

tonner. La belle inhumaine
qui, jusqu'à cette fatale échéan-
ce, n'a vu dans son persévérant
et sincère adorateur qu'un en-
nuyeux bâton dans les roues de
son chai doré, met sur ses yeux
les lunettes de la réflexion et dai-

gne examiner rhomnie qui veut
se marier avec elle.

Elle recueillie péniblement les

débris de son coeur, semés un
peu partout, récompose tant bien
que mal cet organe délabré, ver-

se une larme de regret sur les

plaisirs évanouis de sa jeunesse
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et, enfin consent à échan-
ger, contre lardent et profond
sentiment du jeune homme, le
peu d'amour flétri qui lui reste.
Et l'on se marie !

Oui, c'est ainsi que les cho-
ses se passent le plus souvent, et
j'éprouve— il faut l'avouer— u-
ne certaine tristesse à consta-
ter ce machiavélisme féminin.

Maintenant, comme il n'y a
pas d'effet sans cause, à qui faut-
il s'en prendre et jusqu'où faut-
il remonter pour trouver la rai-
son de pf dévero'onda^e ?

C'est 1 jadame Gottic— une
femme entendue en pareille ma-
tière— qui va l'épondre. "Les
femmes, dit-elle, doivent aux
hommes leuivs travers, leurs dé-
fauts et leui- coquetterie même."
Vous avez parfaitement rai-

son, madame Si certains hommes
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ne néritaient pas le titre de
flibustiers de salons, et si, pour
exercer cet état, ils ne flattaient
et ne gâtaient outre mesure les
femmes; si, par leur inconstan-
ce et leur papillonnajre systéma-
tiques ils ne leur enlevaient cet-
te foi naïve en l'amour, qui pro-
tège le coeur contre les tenta-
tions du flirtajre; si, pour tout
due, ils ne forçaient les jeunes
filles à s'armer de toutes pièces
pour être en mesure de repous-
ser les traîtreuses attaques qu'-
ifs dirigent sans cesse contre leur
inexpérience et leur bonne foi,—
eh bien

î la coquetterie fémini-
ne, au lieu d'être une plaie enva-
hissante, ne serait plus qu'ua
mot bien innocent ?

Tant et si bien, qu'il faudrait
retourner ces vers de Lamothe:

"C'est providence de l'amour
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Que coquette trouve un volage.*

Le jour où les jeunes fi

s'apercevront que le nec plus

tra n'est pas de savoir mettre

bouche en coeur pour chan
la romance; où elles reconr

tront que les hâbleries des beî

diseurs ne les conduisent à r

de bon; où elles constater

que leurs complaisances serv

de marchepied à la plus sotte

à la plus ridicule des vanités

ce jour-là les flibustiers de
Ions verront pâlir -leur étoile

iront s'éteindre dans l'insign

ance, d'où ils n'auraient jam
dû sortir.

V.-E. DICK.
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